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Avant-propos


Louis IX à peine mort, les biographes vont s'attacher à son souvenir, et commencer une série ininterrompue d'histoires de sa vie. Avec une constance égale, ils laissent dans la pénombre son épouse Marguerite de Provence. Seul Edouard Boutaric, au siècle dernier, lui consacrera un article. Parmi nos reines de France, elle est l'une des plus mal connues. La mémoire collective n'en a gardé qu'un pâle souvenir. L'histoire ne l'évoque guère qu'à propos de sa belle-mère, Blanche de Castille – elle ne serait que la tendre victime de celle-ci – et de son époux – dont la célébrité l'aurait reléguée dans l'oubli.


Une telle disparité de traitement historique envers les partenaires de ce grand couple royal ne manque pas de susciter quelques interrogations. La première est la suivante : la documentation relative à Marguerite de Provence serait-elle trop mince pour qu'on lui consacre un livre tout entier? Le dossier transmis par les archives semble prouver le contraire. Il n'est que de mentionner ici les « reportages » de Joinville pendant la croisade de 1248 à 1254, l'étonnante et riche correspondance de Marguerite avec la famille royale anglaise et son beau-frère Alphonse de Poitiers, ainsi que les documents relatifs à sa dot, au mariage de ses enfants et à quelques-uns de ses passages sur le devant de la scène politique.

N'aurait-on pas laissé son souvenir en jachère parce que l'on ne tenait pas à exhumer de « vieux papiers de famille » de crainte d'y découvrir de mauvais secrets? L'enquête menée sur Saint Louis et son siècle a montré qu'il n'en était rien.


Dans l'histoire traditionnelle, il est de bon ton d'offrir de Marguerite de Provence une image stéréotypée, celle d'une femme coquette, uniquement préoccupée de ses toilettes, timide et effacée devant sa belle-mère dont elle ne se défend qu'à l'aide de ruses. L'image de son action politique est encore plus tranchée. On ne veut voir en elle qu'une reine capricieuse, bornée, tellement prisonnière de son désir de s'entendre avec l'Angleterre et de son opposition à Charles d'Anjou qu'elle passerait une partie de sa vie à se quereller avec son époux. En bref, l'opinion qu'avaient d'elle Blanche de Castille et les conseillers de la royauté, qui continuaient à craindre l'Angleterre et répugnaient aux expéditions outre-Rhône, domine toujours.



L'examen des sources relatives à cette reine de France si malmenée s'imposait donc. Bien entendu, certains documents ne sont pas à son avantage. Cette biographie ne va pas les cacher car elle ne prétend pas être un panégyrique. Une longue fréquentation des écrits du XIIIe siècle montre que l'histoire traditionnelle ne s'est pas contentée de transmettre la vision de la mère de Saint Louis et des représentants les plus affirmés du vieux clan capétien fidèle à la politique de Philippe Auguste. Elle a aussi ignoré ou examiné de manière très superficielle un certain nombre de textes. Sans arrêt, des questions se posent. Par deux fois, des mesures très graves ont été prises contre elle. Aurait-on agi ainsi envers une reine écervelée et sans puissance ?


Il est grand temps d'ouvrir le dossier de Marguerite de Provence sans procéder à une sélection préalable des pièces. Nul n'avait encore pris la peine d'étudier attentivement tous les documents la concernant. Une autre Marguerite se présente à nos yeux, plus complexe et plus forte qu'on l'a trop souvent dit. Efforçons-nous de découvrir sa véritable personnalité. Personne ne lui dénie au moins une originalité : elle fut l'épouse d'un saint, ce qui n'est pas fréquent. Avec son bon sens, son équilibre, son esprit quelque peu moqueur, elle a réussi à vivre cette aventure hors du commun, qu'un nombre restreint d'épouses ont connue.

Reine de France, elle reste attachée à sa famille provençale. Ses parents, Raimond Bérenger, comte de Provence, et Béatrice de Savoie, se sont donné tant de mal pour que leurs filles deviennent des reines. L'un des plus grands génies littéraires, Dante, n'a pas craint de s'émerveiller du destin de ces quatre sœurs, Marguerite, Eléonore, Sanchie et Béatrice qui « ont séduit » quatre rois.


Deux écueils sont cependant à éviter. Il ne faudrait pas s'imaginer que ce « clan » des reines fut toujours uni. On découvre certes les solidarités lignagères et familiales. Mais, comme dans toute famille, certains attachements durables ne doivent pas laisser dans l'ombre des oppositions et des haines. Il ne faudrait pas davantage penser que ces reines ont réglementé l'histoire diplomatique de l'Occident. France, Angleterre, Sicile, Empire existaient sans elles. Il n'en reste pas moins que les quatre sœurs étaient proches des milieux dirigeants de l'époque.


En plusieurs occasions, on ne peut comprendre Marguerite de Provence si l'on oublie ses sœurs: Eléonore, Sanchie et Béatrice. La beauté et l'éblouissant destin des filles de Raimond Bérenger ont fasciné leurs contemporains. Pourquoi ne nous étonneraient-ils pas encore ? Depuis près de huit siècles, la reine Marguerite attend sa biographie. Qu'elle ait exercé d'autorité officielle un mois seulement, du 7 avril au 6 mai 1250, quand Louis IX, prisonnier en Egypte, lui avait donné délégation sur l'expédition « d'outre-mer » (la croisade), n'est pas une excuse pour surseoir davantage. Maintenir plus longtemps dans l'oubli cette reine qu'avaient chanté Dante et, selon toute vraisemblance, Guillaume de Lorris dans son Roman de la Rose serait inique à plusieurs titres. Essayons de réparer l'injuste négligence dont elle fut si longtemps victime. Redonnons-lui vie l'espace d'un livre.




CHAPITRE PREMIER


MARGUERITE, FILLE DE PROVENCE




La naissance de Marguerite de Provence

Marguerite était la fille aînée de Raimond Bérenger V, comte de Provence de 1209 à 1245, et de Béatrice de Savoie, née de Thomas Ier, comte de Savoie et marquis en Italie, qui possédait de grands biens en Piémont. La date exacte de sa naissance n'est pas connue, et celle du mariage de ses parents ne l'est pas davantage. Les documents conservés permettent de le situer entre le 5 juin 1219 et le début du mois de septembre 1220. Le 5 juin 1219, en effet, Thomas Ier, comte de Savoie, s'engageait à donner une dot de 2 000 marcs d'argent, payable pour la première moitié le 2 février 1220 et pour l'autre à la Noël de la même année, à sa fille aînée Béatrice qui épousait le comte de Provence1. Or, dès le 2 septembre 1220, les habitants de Brignoles cèdent le consulat de leur ville à Raimond Bérenger et à son épouse que le scribe surnomme « dame lombarde » 2. Leur union avait donc été contractée avant cette date et, selon toute probabilité, plutôt en 1219 qu'en 1220, puisque, de manière assez habituelle, l'engagement dotal précédait de peu le mariage. En outre, les deux jeunes époux auraient eu à déplorer la perte de deux fils, des jumeaux sans nul doute, avant la naissance de Marguerite. Dans ces conditions, la venue au monde de cette princesse peut être placée au printemps de 1221, et la fille aînée du comte de Provence aurait bien eu treize ans lors de son union avec Louis IX, comme le signale la tradition.


Les documents ne précisent pas davantage le lieu de sa naissance. On sait seulement que Béatrice de Savoie résidait une partie de l'année à Brignoles. Dès 1221, elle avait reçu en douaire cette seigneurie et, par la suite, se déclarait parfois « lombarde, dame de Brignoles ». En 1237, son bayle ou administrateur est un juif appelé Bonnafous. En outre, les textes indiquent que le comte de Provence s'installait avec sa cour à Brignoles au printemps et à l'automne de manière assez régulière. Il y résidait en mars 1221 comme le prouvent les actes de sa chancellerie. Les séjours qu'y faisaient le comte et ses conseillers permettaient de mieux surveiller la partie orientale de ses possessions. Brignoles présentait aussi l'avantage de rapprocher la comtesse Béatrice de son pays natal. Au début du mariage, la famille comtale logeait dans l'ancien château des comtes de Provence, en face de l'église Saint-Sauveur. Marguerite serait donc née dans ce château. Il faut attendre 1223 pour qu'une nouvelle construction, le « Palais », devienne la résidence de la famille comtale quand elle séjourne à Brignoles 3.






Les ancêtres

Marguerite de Provence était fille de haut lignage. Par son père, qui avait atteint sa majorité en 1219, elle descendait des diverses maisons de Provence et de celle de Toulouse. Raimond Bérenger V réunissait en lui les diverses branches issues des comtes de Provence, celles de Barcelone, Toulouse et Forcalquier. Son grand-père, Alphonse Ier, comte de Provence et roi d'Aragon, était le fils de Raimond Bérenger II de Provence, comte de Barcelone, qui avait épousé en 1150 Pétronille, reine d'Aragon depuis 1137, en succédant à son père, Ramire II « le moine ». Le comte de Barcelone, Raimond Bérenger Ier, devenu comte de Provence par son mariage avec Douce, arrière-petite-fille de Guillaume le Libérateur, descendait de Rombaut qui était le frère de ce Guillaume et tenait avec lui le comté de Provence indivis. Mais Almodis, fille de Rombaut, avait quitté son mari, Pons, comte de Toulouse, pour s'unir avec le père de Raimond Bérenger Ier. Son adultère avait provoqué un très grand scandale, car « elle avait abandonné sa maison et ses enfants ».


Forts de leur légitimité sans faille, les descendants de Raimond de Saint-Gilles, fils de Pons de Toulouse et d'Almodis, à la fois comtes de Toulouse et comtes indivis de Provence, désiraient dominer le Midi et réclamèrent vite toute la Provence. Après une première phase de luttes, Raimond Bérenger Ier de Provence partagea l'ancien comté indivis de Provence en 1125 avec Alphonse Jourdain, fils de Raimond de Saint-Gilles. Désormais, les comtes de Toulouse possédaient les pays au nord de la Durance et, en plus, Beaucaire et Argence. Les comtes de Provence de la maison catalane conservaient le vaste territoire compris entre le Rhône, la Durance, les Alpes et la mer, tandis qu'Avignon restait indivis. Ensuite Alphonse II, grand-père de Marguerite, obtint le comté de Forcalquier grâce à son mariage avec Gersende de Sabran, qui descendait d'Alix de Provence, fille de Guillaume le Libérateur. Raimond Bérenger V possédait ainsi la plus grande partie de l'ancien comté de Provence avec, en gros, les Alpes du Sud et la région comprise entre la Durance et la Méditerranée. Ainsi se dessinait une gigantesque domination catalane dans le Midi.

Premier comte du lignage catalan à résider en Provence de façon quasi permanente, Raimond Bérenger V s'y déplaçait beaucoup et, le plus souvent, sa famille et sa cour l'accompagnaient. Le « nomadisme » – de château en château il est vrai – était habituel aux princes de ce temps. Il leur permettait de mieux contrôler leurs territoires, de se faire connaître des habitants et d'éviter aux vivres produits dans leurs seigneuries de trop voyager. Et, ce qui n'est pas négligeable dans ce magnifique cadre provençal, de jouir des avantages successifs de la plaine, de la montagne et de la Côte. Le comte, sa famille, ses conseillers et ses serviteurs passent l'hiver dans la plaine rhodanienne et dans ses abords, l'été dans les Alpes, l'automne dans les régions de collines et sur la Côte. Tel est le schéma général qui souffre peu de contretemps 4.

Ainsi, en septembre 1220, la cour comtale réside à Brignoles et dans sa contrée. La voici à Aix au cours de l'hiver avant de monter à Brignoles en mars 1221 et à Digne en juin, mais elle redescend vite dans les Alpes maritimes et l'on note même un court séjour dans la région d'Arles en août. De septembre à Noël 1221, le
château de Tarascon accueille le plus souvent le comte et sa suite qui se trouvent à Aix en janvier 1222 et à Noves, près d'Arles, en février. Dès mars, le comte s'installe à Digne où il confirme au prévôt de l'église Notre-Dame les libertés et la juridiction du bourg. Ce n'est là qu'un déplacement impromptu car la cour comtale séjourne à Brignoles au mois d'avril. De septembre à novembre, le haut pays niçois l'héberge à Grasse ; toutefois, une charte de franchises accordée à Seyne-les-Alpes semble signaler un nouveau et bref voyage dans la région de Digne pendant l'automne. La cour comtale réside ensuite quelque temps à Vence et revient hiverner en plaine rhodanienne. L'année suivante connaît une perturbation du rythme. Dès février 1223, le comte est à Manosque, dans le comté de Forcalquier. Il redescend ensuite sur la Côte, à Marseille et à Hyères, en mai, avant de repartir vers la montagne. Il séjourne à Digne et passe par Le Lauzet, près de Barcelonnette, au mois d'août. Aix le reçoit en décembre. En 1224 et 1225, les déplacements redeviennent réguliers. En janvier 1224, le comte se rend à Marseille, s'en retourne à Aix en février, passe par Antibes en avril, se retrouve à Manosque en juin et à Draguignan en août avant de séjourner à Hyères et à Brignoles en octobre et de séjourner en novembre à Aix, où sa présence est encore attestée en janvier 1225. En mars, il quitte la plaine pour Fréjus et pour Fayence. En mai, il est à Brignoles et en juin dans la région de Forcalquier avant de redescendre vers la Côte et la plaine5.

Ces déplacements ont bercé l'enfance de Marguerite. Ils la font transiter de la vallée du Rhône à la montagne du comté de Forcalquier en passant par la Côte et les zones de moyenne altitude. Ces voyages qui s'adaptent à l'ordinaire aux saisons lui font connaître cette Provence élargie à la plus grande partie des Alpes du Sud. Ils servent surtout à affermir le pouvoir comtal mais, grâce à eux, Marguerite découvre les nuances de ces merveilleux paysages qui, malgré leur grande variété, sont cependant tous marqués par une source profonde d'unité, cette lumière extrême et inégalable. Marguerite est bien fille de Provence. Elle aime avec passion son pays d'origine. Pendant tout le parcours de sa vie, elle ne cessera de regretter cet héritage qui semblait devoir
lui revenir en tant que fille aînée et que les vicissitudes attribuèrent à sa plus jeune sœur.

Sa lignée paternelle la rattachait à la Provence, à l'Aragon, aux maisons de Barcelone et de Toulouse. Sa mère lui ouvrait d'autres horizons. Elle descendait des comtes de Maurienne devenus comtes de Savoie en 1108. Son père, Thomas, comte de Savoie, né en 1177 d'Humbert « le Saint » et de Gertrude, fille de Thiéry d'Alsace, comte de Flandre, avait épousé Béatrice, fille du comte de Génevois et de Marguerite de Faucigny. Le comte de Savoie tenait alors les passages vers les régions si actives de l'Italie du Nord ainsi qu'une partie de la Lombardie, avec Asti et ses hommes d'affaires réputés. Quand les scribes surnomment Béatrice de Savoie « la Lombarde », il n'y a là rien d'injurieux. Ne se proclame-t-elle pas un jour elle-même « dame lombarde » 6 ? Pourquoi n'éprouverait-elle pas de la fierté à se voir considérée comme compatriote des sujets de son père, aptes au négoce de l'argent, qui irriguent de leurs capitaux et de leurs activités l'axe vital de l'économie médiévale, celui qui relie le nord-ouest de l'Europe au bassin oriental de la Méditerranée ? Riche, elle l'est. En premier lieu par sa dot qui s'élevait à 2 000 marcs d'argent. Elle le devient davantage ensuite grâce à ses héritages. Plusieurs fois au cours de sa vie, Raimond Bérenger fait appel à sa fortune 7.

Il serait cependant fallacieux d'expliquer la vie et la personnalité de Marguerite par son hérédité. Certes, après son veuvage, elle apparaît comme une femme âpre au gain, qui défend sans relâche ses terres et ses intérêts, et administre ses biens avec le souci d'une saine gestion. En bref, elle est la digne fille de cette maison de Savoie ancrée dans une contrée si propice aux affaires. Mais elle est loin d'être la seule veuve abusive de ce siècle et, sur ce point au moins, ne fait que suivre l'exemple de sa Blanche de Castille, rude belle-mère. Par son attachement à sa lignée maternelle, elle est aussi de son temps. Sa mère a eu quatorze frères et sœurs. Devenue reine de France, Marguerite n'abandonne pas ses oncles et ses cousins que leur nombre et leur folle ambition appauvrissent8.






L'éducation de Marguerite

Vive, spirituelle, enjouée, elle donne également de nombreuses preuves de caractère dans les épreuves qu'elle ne manque pas de rencontrer au cours de sa longue vie. Sa destinée de mère et de reine, ainsi que les épreuves et la fréquentation d'un homme tel que Louis IX ont achevé de la former. On ne saurait cependant oublier la formation qu'elle avait reçue dans sa jeunesse, et qui l'avait préparée à ces tâches.

Ses parents prétendaient bien lui offrir comme époux un grand personnage et ne l'élevaient point pour en faire une nonne. Croyants sincères cependant, fidèles à la religion catholique, l'opportunité n'était pas seule à les guider quand ils choisirent le camp du pape et du roi de France contre les cathares et leur protecteur, le comte de Toulouse. Conscients de leur responsabilité et des devoirs inhérents à leurs charges, ils donnèrent à leur quatre filles une éducation digne du rang qu'ils recherchaient pour elles. Béatrice de Savoie leur transmit les « consignes » destinées aux épouses des tenants du pouvoir et, parmi ces instructions, venait en première ligne la nécessité de sacrifier certains désirs personnels au profit du bien public. Marguerite n'oubliera pas de tels enseignements et saura les rappeler à son mari en temps opportun.

Nous connaissons bien peu de choses sur la manière dont elle fut instruite. Mais il ne fait pas de doute qu'elle était femme instruite et cultivée. Sa correspondance, aubaine rare pour une dame de qualité du XIIIe siècle, en témoigne. Il existe en effet des missives, tant en latin qu'en français, expédiées par Marguerite à son beau-frère Alphonse de Poitiers, à son fils, le roi de France Philippe III le Hardi, et à la famille royale d'Angleterre. Elles sont tardives : la première dont nous avons connaissance est datée de 1263. Ces lettres projettent une vive lumière sur plusieurs aspects de la politique extérieure et apportent des preuves indiscutables du solide enseignement offert à Marguerite. Elles témoignent d'une grande culture, d'une disposition réelle à la narration et d'une incontestable vigueur de caractère.


A leur propos, deux érudits du XIXe siècle, Edouard Boutaric et Victor Le Clercq, avaient engagé une querelle. Le premier reprochait au second d'avoir découvert des locutions provençales dans la partie de la correspondance écrite en français ainsi qu'un style marqué par de grandes qualités de clarté et de précision. Boutaric les refusait en bloc et remarquait que les grands laissaient à leurs scribes le soin de rédiger leurs missives après en avoir précisé les éléments essentiels. Pourtant, il reconnaissait qu'ils les vérifiaient avec soin. En outre, ces lettres de Marguerite différaient fort de tant d'autres gardées dans les Archives royales. L'intérêt presque exclusif qu'elle porte aux affaires anglaises ou provençales n'est pas seul en cause. Elle se distingue aussi par sa prolixité toute méridionale alors que tant de documents épistolaires de la Curia royale sont des modèles de concision. Souvent aussi, la défense des droits de Marguerite revêt une forme juridique indéniable. Des clercs connaissaient les intérêts de la reine aussi bien qu'elle, mais auraient-ils tant insisté sur les détails relatifs à sa dot ou à ses autres droits si une impérieuse dictée ne les avait incités à procéder de la sorte ? Celle qui est devenue reine de France apparaît comme une femme cultivée, âpre à défendre ses droits : elle avance avec netteté ses arguments et apparaît très au courant de la vie politique de son époque.

Tâchons de découvrir quelques secrets de l'enfance de Marguerite de Provence dans ses lettres. De récentes recherches, menées grâce aux méthodes informatiques sur les testaments du lignage royal de France pour le XIIIe siècle, montrent que ces documents que l'on estimait stéréotypés étaient en fait très personnels et reflétaient bien des aspects de la vie de leurs auteurs. La comparaison entre les lettres de Marguerite et celles de sa sœur Eléonore est, sous cet aspect, riche d'enseignements.

Dans les années 1263-1264, les deux sœurs s'écrivent beaucoup car Eléonore, devenue reine d'Angleterre, s'efforce d'obtenir l'alliance d'Alphonse de Poitiers, comte de Toulouse, frère de Louis IX, et demande à son aînée d'intervenir. La forme extérieure des lettres des deux reines est identique. Un préambule avec le nom, les titres de l'auteur et ceux du destinataire précède le corps de la lettre qui expose son objet, avec, le plus souvent, un
rappel des circonstances et des motifs. Enfin, la formule finale précise le lieu et la date de la missive ainsi qu'un rappel de la demande. La littérature épistolaire a ses règles qui tiennent au genre lui-même (et, à ce titre, indépendantes de l'époque) ainsi qu'à la mode du temps et à celle des chancelleries. Il n'est donc pas étonnant que les titulatures et qualificatifs des préambules des lettres des deux soeurs soient identiques (« par la grâce de Dieu, reine de, illustre, sérénissime, etc.) et l'on y découvre d'ordinaire l'expression « sentiment de sincère affection », mais il arrive qu'Eléonore n'emploie aucun terme affectueux tandis que Marguerite en utilise toujours. Toutefois, c'est dans le corps des missives que l'originalité de l'aînée se repère davantage. Les termes affectueux ne manquent pas dans sa correspondance. Il n'est pas rare que la reine de France fasse appel à des arguments sentimentaux pour obtenir gain de cause auprès d'Alphonse de Poitiers quand elle allègue son affection pour elle ou l'aide qu'il va apporter ainsi à son neveu très cher, « nepos intimus », Edouard, fils du roi d'Angleterre, alors qu'Eléonore insiste surtout sur les intérêts communs et, au plus, rappelle l'affection d'Alphonse pour son frère Louis, roi de France. En bref, les lettres d'Eléonore restent très officielles tandis que celles de Marguerite prennent une très nette allure personnelle. Vers 1280, la même remarque vaut pour la correspondance en français des deux sœurs avec Edouard, devenu roi d'Angleterre. Eléonore ne témoigne guère de tendresse envers son fils tandis que Marguerite emploie sans cesse des termes empreints d'affection : « neveu très cher, très aimé, très beau » 9.

Les premières lettres de la reine de France dont on dispose datant de 1263, faut-il faire la fine bouche et soutenir qu'on ne peut rien prouver à partir de cette correspondance et qu'elle ne permet pas de connaître le caractère de Marguerite enfant et jeune fille ? Il serait étonnant qu'elle ait attendu la quarantaine pour devenir une femme pleine de tendresse envers les siens. Depuis longtemps, son amour et son affection étaient grands pour son mari et ses enfants. Mais les jalons manquent quant à son attachement envers sa cadette qu'elle veut tant aider puisque nous le découvrons à l'aide d'une correspondance conservée à partir de 1263 seulement. Devrait-on conclure à l'apparition soudaine et
abrupte d'un tel sentiment? Il nous semble beaucoup plus conforme à l'évolution normale de la plupart des êtres humains de situer l'origine d'une telle affection dans l'enfance.






Marguerite et ses sœurs

Marguerite et Eléonore ont vécu une dizaine d'années ensemble à la cour de Provence. Aînée de deux ans, Marguerite a pris soin de sa cadette et la complicité enfantine, si fréquente entre sœurs assez proches par l'âge, était renforcée dans une cour où vivaient tant d'hommes et de femmes étrangers à la famille. Selon toute vraisemblance, la protection assurée envers la cadette se mue en une tendresse teintée d'admiration. De tempérament plus autoritaire, Eléonore n'était-elle pas aussi plus douée sur le plan intellectuel ? Nous avons gardé l'un de ses poèmes dédié à celui qui allait devenir son beau-frère, Richard de Cornouailles.

Rien de tel en ce qui concerne Marguerite. Nous savons cependant que l'épouse de Louis IX fut une fervente admiratrice des poètes-chanteurs qui agrémentaient la vie princière. Pourquoi n'aurait-elle pas écouté très tôt avec attention cette petite sœur qu'elle protégeait et qu'elle continuera à soutenir à l'âge adulte ?

Une autre constatation vient confirmer cette appréciation. Les quatre filles de Raimond Bérenger ne forment pas un clan sans faille tout au long de leur vie. Dante, au XIVesiècle, connut le doux exil provençal après avoir été banni de Florence. Il entendit parler de la beauté et de la destinée de ces quatre princesses qui avaient séduit quatre rois. Mais cette identité de parcours cache de rudes différences. Les deux aînées s'unissaient à deux grands rois d'Occident tandis que les plus jeunes, Sanchie et Béatrice, épousent des cadets, dévorés d'ambition et chercheurs d'aventure. Alors que Marguerite et Eléonore sont reines depuis plus d'un demi-siècle, les deux dernières meurent, l'une quatre ans, l'autre un an après avoir reçu une couronne royale. Plusieurs années séparent Marguerite et Eléonore, nées respectivement en 1221 et 1223, de Sanchie, née approximativement en 1228 et de Béatrice qui voit le jour en 1231-1232. Les deux sœurs aînées, élevées
ensemble, connaissent à peine leurs cadettes, surtout Béatrice dont Marguerite ne garde que le souvenir d'un bébé. A l'âge adulte, le bloc des aînées se reforme contre la plus jeune, Béatrice, que son père choisit comme héritière du comté de Provence et contre son époux, Charles d'Anjou, qu'elles poursuivent de leur haine commune. Ce sont là des anticipations. Pourtant, elles sont justifiées par une constatation qui plonge de lointaines racines dans l'enfance : la vie ratifie les divergences des origines, dans le cas présent du moins.

La captation d'héritage, par la plus jeune sœur, de cette Provence que ses aînées regrettent, devient la principale cause de division. Les aînées s'estiment lésées et réclament à longueur d'année leur part d'héritage. D'autres motifs d'opposition se repèrent aussi : la constitution de nouveaux rameaux et arbres selon l'image biblique, l'adhésion aux intérêts des pays dont elles deviennent reines. Que certaines des fissures soient liées à l'enfance ne doit pas étonner. Elles n'interdisent d'ailleurs pas un resserrement des liens quand les épreuves accablent l'une des branches. Mais le bloc que forment les deux « grandes » sœurs est précoce. Dans ce jeu, subtil et en même temps très puissant, des relations enfantines, la cadette proche par l'âge, que l'on protège, que l'on admire peut-être trop, développe ainsi à l'excès une tendance autoritaire qui peut devenir dangereuse pour peu que les circonstances s'y prêtent. En revanche, Marguerite, plus tendre, plus affectueuse, ne manifesterait-elle pas, dès son plus jeune âge, une trop grande attention à Eléonore et à la satisfaction de ses désirs ? On ne saurait comprendre Marguerite de Provence dans ses rapports avec ses sœurs et sans cette plongée dans l'enfance.






Marguerite et la cour provençale

Son instruction est-elle le fait de religieuses ou de précepteurs ? C'est un fait ignoré. Mais nous sommes moins démunis à propos du milieu dans lequel elle a passé son enfance. La distinction entre la vie familiale et la vie officielle des princes ne s'ébauchait que lentement. Très jeune, un enfant participait à la vie de cour au
plein sens du mot, dans cet ensemble où le maître du pouvoir et sa famille, ses conseillers, clercs, administrateurs, hommes de finances et scribes, ses troubadours et ses ménestrels, ses serviteurs enfin, se côtoyaient à longueur de journée et se déplaçaient en caravane de château en château. Dans cette cour de Provence, pays d'Empire, certes, mais si proche de la France, qui entrevoyait de multiples possibilités d'alliances ou de rivalités avec ces deux « Grands » de l'époque, comme avec les cousins toulousains, catalans ou aragonais, la vie a frotté Marguerite, dès son plus jeune âge, à l'un des plus considérables jeux diplomatiques du siècle. Intelligente, vive, curieuse, elle n'avait qu'à regarder et à écouter les siens et leur entourage pour s'initier au choix des alliés, aux visées politiques et aux fructueux profits que l'on pouvait tirer d'un changement d'orientation. Pourquoi Marguerite n'aurait-elle pas retenu certaines des leçons de son père et de ce remarquable politique qu'était Romée, conseiller préféré du comte ? Très jeune, elle a pris goût à l'intrigue.
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